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Prologue
Lorsque les crissements de pneus, les cris et le terrible fracas de la tôle froissée cessèrent enfin, Laura Harte ouvrit les yeux. Etendue près de la voiture accidentée, elle n’entendait plus que le bruit régulier de la pluie d’été et, au loin, la circulation sur la route de San Francisco. Chaque inspiration lui provoquait de vifs élancements dans les côtes.
En percevant l’odeur ferreuse du sang, elle se redressa, prise de panique. Une douleur lancinante dans l’épaule gauche lui arracha un gémissement. Son estomac se révulsa et sa vision se brouilla quand elle vit l’angle de son bras. Néanmoins, en serrant les dents, elle se remit sur pied et parvint, tant bien que mal, en s’appuyant contre la carrosserie, à contourner la voiture. Sa mère gisait dans l’herbe. Avec la même terreur qu’elle avait éprouvée en voyant les phares du camion arriver à toute allure en face d’elle, elle s’agenouilla et se pencha au-dessus de son visage livide.
— Maman ? Tu m’entends ?
Juliet battit faiblement des paupières et murmura :
— Tu vas louper ta soirée à cause de moi !
— Ce n’est pas grave, lui dit Laura sur un ton apaisant.
Que lui importait cette ridicule cérémonie de remise des trophées, à présent ? Que lui importait sa réussite professionnelle alors que sa mère pouvait à peine respirer ?
— Ne t’inquiète pas, maman, ajouta-t-elle. Ça va aller. Je vais appeler les secours.
— Non, ma petite fille. Il est trop tard.
Laura saisit la main qu’elle lui tendait.
— Il faut que je te dise… des choses…, continua sa mère. Des choses que j’aurais dû te confier il y a longtemps. A propos de moi… et de ton père.
— Chut, maman. Ne parle pas. Economise tes forces.
En dépit de son effroi, Laura s’efforçait de paraître aussi calme que possible.
— Tu me parleras de ton grand amour une autre fois, murmura-t-elle. Pour l’instant, ne bouge pas, essaye de te détendre. Je vais remonter jusqu’à la route et essayer d’arrêter une voiture. Il faut qu’on t’emmène à l’hôpital.
— Ce n’est pas la peine… Il est trop tard…
— Mais non, voyons ! Ne dis pas de bêtises !
Sa mère avait beau être infirmière, elle ne pouvait que se tromper. Non, il n’était pas trop tard. Ce n’était pas possible.
Des sirènes se firent entendre dans le lointain.
— Ecoute ! cria Laura dans un sanglot de soulagement. Tu entends ? L’ambulance arrive ! Tiens bon, maman !
Juliet lui pressa les doigts faiblement.
— Pardonne-moi, ma chérie, soufﬂa-t-elle. J’aurais dû te le dire plus tôt… Il faut que je t’explique… Ton père…
— Je sais, l’interrompit doucement Laura. Votre histoire, je la connais.
Mêlées à la pluie, les larmes ruisselaient sur ses joues. Pourquoi sa mère tenait-elle tant à parler de son défunt mari ? Etait-elle réellement dans un état grave ? Ne dit-on pas qu’à l’article de la mort, les pensées se focalisent sur le passé ? Non ! Sa mère n’était pas mourante. Ce n’était pas possible.
Afin de se rassurer, elle se lança elle-même dans le récit qu’elle avait si souvent entendu :
— Papa était aviateur dans la Marine, et toi, tu étais infirmière à la base aérienne. C’était le plus beau garçon que tu aies jamais vu. Il avait des yeux bleus magnifiques et un sourire d’ange. Entre vous, ça a été le coup de foudre au premier regard, et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, vous étiez mariés !
La belle histoire d’amour de ses parents, tragiquement écourtée par la mort de son père au Viêt-nam, faisait partie intégrante de la vie de Laura. Son père était décédé avant qu’elle ne vienne au monde ; néanmoins, elle avait grandi en le chérissant.
— On s’aimait si fort…
— Je sais, dit Laura, de plus en plus angoissée par la respiration difficile et le visage exsangue de sa mère.
Heureusement, des pas et des voix approchaient déjà.
— Par ici ! cria-t-elle. Vite !
— Laura… Je t’aime.
— Arrête de parler, maman, ne te fatigue pas, je t’en supplie !
— Promets-moi d’aller voir Paul. Dis-lui…
— Ne parle pas, maman ! ordonna Laura, alarmée par les râles de sa mère et la douleur qu’elle lisait dans ses yeux.
La main qu’elle tenait dans la sienne se refroidissait de seconde en seconde.
— Tu demanderas à Paul de te donner la clé du deuxième coffre… Pardonne-moi, ma chérie… J’espère que tu me comprendras.
— Maman…, bredouilla Laura. Quelle clé ? Quel coffre ?
Quand Juliet ferma les yeux et que sa main devint ﬂasque, un cri animal déchira la nuit.
Laura prit conscience bien plus tard que ce hurlement, c’était elle qui l’avait poussé.


1.
— Tu n’es pas obligée, tu sais ?
Laura leva les yeux du coffre-fort qu’elle s’apprêtait à ouvrir. Elle était reconnaissante envers Paul Shaw, le notaire et le meilleur ami de sa mère, qu’elle avait toujours appelé oncle Paul, de l’avoir épaulée tout au long des démarches relatives aux funérailles.
— Si ! répliqua-t-elle. C’était sa dernière volonté.
Oncle Paul posa une main sur les siennes.
— L’accident est encore récent. Tu es à peine remise physiquement. Et sur le plan émotionnel, je ne suis pas sûr que ce soit le bon moment pour faire ça. Tu devrais attendre quelques semaines, t’accorder un peu de répit.
Attendre ne servirait à rien, songea Laura. Elle aurait beau la repousser, cette épreuve serait toujours aussi difficile. De surcroît, elle avait hâte de découvrir ce que renfermait ce coffre. Au fait, pourquoi sa mère avait-elle jugé utile d’en avoir deux ? Comment se faisait-il que Paul fût en possession d’une procuration lui donnant accès à ce second coffre alors que Laura en ignorait l’existence ? Juliet devait avoir de bonnes raisons, Laura n’en doutait pas, et quelles qu’elles aient été, il ne servait plus à rien de s’interroger sur leur bien-fondé. La seule chose qui comptait, c’était d’accomplir sa dernière volonté. Ensuite, le travail de deuil pourrait commencer. C’était, du moins, ce que la jeune femme espérait.
— Je préfère le faire maintenant, dit-elle à Paul.
Il la considéra longuement, d’un air sombre.
— Comme tu veux, dit-il enfin en lui lâchant les mains.
Laura souleva le couvercle du coffret de métal, s’attendant à y trouver divers titres, actions et documents juridiques. Or, le coffre ne contenait qu’une grande enveloppe marron, d’où elle retira une chemise en carton qu’elle ouvrit fébrilement. En découvrant une photo de son père découpée dans un journal, jaunie par le temps, elle fronça les sourcils.
Richard Harte étant décédé peu de temps après son mariage, Juliet ne possédait que quelques rares photos de lui, et sur toutes celles que Laura connaissait, il était vêtu de l’uniforme de la marine. Sur ce cliché en noir et blanc, il était en smoking. Aux côtés d’une jeune femme en robe de mariée… Une jeune femme qui n’était pas Juliet.
Stupéfaite, Laura leva un regard perplexe vers oncle Paul.
— Je ne savais pas que papa avait été marié une première fois.
Paul ne répondit pas. Laura posa la photo à côté d’elle pour examiner un faire-part qui remontait à vingt-huit ans, annonçant la naissance du fils d’un certain M. Andrew Jardine et de son épouse. Trois ans plus tard, selon un second faire-part, ce même couple avait eu des jumelles. Pourquoi diable sa mère avait-elle placé ces documents dans un coffre-fort ? se demandait Laura.
— Je n’ai pas le souvenir que maman m’ait jamais parlé de quelqu’un du nom de Jardine, dit-elle à Paul. Ça te dit quelque chose, à toi ?
— Il s’agissait de… d’un vieil ami.
L’hésitation dans la voix de Paul n’échappa pas à Laura, mais pensant qu’elle se faisait des idées, elle passa à la coupure de presse suivante. Celle-ci paraissait plus récente. Son père n’était plus un tout jeune homme, comme sur la première photo. Il était encore en smoking, en compagnie de l’autre femme. Les doigts tremblants, Laura lissa la photo et lut la légende à haute voix :
— Mardi gras à La Nouvelle-Orléans. M. et Mme Andrew Jardine au grand bal du Rex.
La pièce autour d’elle se mit soudain à tourner.
— Ce n’est pas possible ! balbutia-t-elle d’une voix à peine audible. Il doit y avoir un malentendu quelque part…
— Laura…
Fébrilement, elle passa en revue le reste du dossier : d’autres faire-part, d’autres photos découpées dans des journaux ou des magazines, toutes représentant son père, cet homme dont le portrait trônait dans son salon, le père soi-disant mort avant sa naissance… Non, cet homme ne pouvait pas être son père, se répétait-elle en s’efforçant de ne pas céder à l’hystérie. Richard Harte, son père à elle, était mort depuis vingt-neuf ans.
Laura réprima un sanglot en examinant une photo datée de seulement douze ans auparavant, sur laquelle cet homme souriant qui ressemblait étrangement à son père enlaçait tendrement deux fillettes. « Andrew Jardine au gala de charité organisé par l’école de ses filles jumelles », indiquait la légende.
Submergée par une vague de chagrin, Laura ferma les yeux et serra les poings. Combien de fois, durant son enfance, avait-elle souhaité que son père ait survécu à ce stupide accident d’avion ? Qu’il ait été présent pour la voir grandir, pour la porter sur ses épaules, lui apprendre à danser, l’accompagner à l’école ? Et combien de fois s’était-elle consolée en se disant que s’il avait été en vie, il aurait eu pour elle une affection sans bornes et aurait été fier de l’adulte qu’elle était devenue ?
Elle rouvrit les yeux et se força à regarder une nouvelle fois les photos. Non, cet homme n’était pas son père. Il lui ressemblait, il lui ressemblait énormément, voilà tout. Sa mère ne lui aurait pas menti, pas sur un sujet aussi important. Il y avait forcément une explication. Cet homme devait être un sosie de son père.
— Oncle Paul, qui est cet Andrew Jardine ? Et pourquoi… pourquoi ressemble-t-il tant à mon père ?
— Laura, répondit Paul d’une voix gênée, Andrew Jardine était ton père.
— Ce n’est pas vrai ! riposta Laura sur un ton accusateur. Mon père s’appelait Richard Harte. Il était pilote d’avion et il est mort au Viêt-nam, quand maman était enceinte de moi.
Elle connaissait cette histoire par cœur. Sa mère la lui avait racontée des dizaines et des dizaines de fois.
— Laura, Richard Harte n’a jamais existé. C’est ta mère qui a inventé ce nom. Ton père s’appelait Andrew Jardine. Il n’est pas mort au Viêt-nam. Il est décédé il y a un peu plus de cinq ans, à La Nouvelle-Orléans.
— Tu mens ! lança Laura en dévisageant Paul à travers ses larmes. Pourquoi tu me fais ça, oncle Paul ? Pourquoi ces horribles mensonges ?
— Ce ne sont pas des mensonges, Laura. C’est la vérité, je te le jure sur la tombe de ta mère.
Si Paul était sincère — et Laura sentait qu’il l’était —, sa mère lui avait donc dissimulé la vérité pendant toutes ces années. Sa vie ne reposait que sur un énorme mensonge. Elle n’était pas la fille de Richard Harte. Il n’y avait pas de Richard Harte. Il n’y avait jamais eu de Richard Harte. Ce nom dont elle était si fière, la mémoire de son père qu’elle avait tant chérie, tout cela n’était que du vent, des mensonges, une tromperie.
Combien de décisions avait-elle prises en se basant sur l’identité qu’elle pensait être la sienne ? songea-t-elle en sentant la colère monter en elle. Combien d’hommes avait-elle rejetés parce qu’elle ne les estimait pas à la hauteur de l’image de son père ? Alors que pendant ce temps-là, son père était… Les sanglots la secouèrent.
Comment as-tu pu me faire une chose pareille, maman ?
— Je suis désolé, murmura Paul. Je comprends ce que tu ressens. Le choc…
— Tu crois vraiment que tu comprends ? le coupa Laura en posant sur lui un regard douloureux. Non, Paul, tu ne peux pas comprendre…
Tout s’écroulait autour d’elle. Sa mère lui avait menti. Son oncle Paul lui avait menti. Les deux seules personnes en qui elle avait une confiance inébranlable.
— Je croyais que tu m’aimais ! lança-t-elle d’une voix brisée.
— Laura, j’ai toujours eu énormément d’affection pour toi, dit Paul en se levant et en s’approchant d’elle. Je t’ai toujours considérée comme ma fille.
Il l’attira contre lui et lui caressa le dos, comme il l’avait fait si souvent lorsqu’elle était enfant et qu’elle s’écorchait les genoux en tombant.
Pendant un instant, elle puisa un certain réconfort contre cette épaule forte, dans cette odeur familière de menthe et de tabac de pipe qu’elle associait depuis toujours à son oncle Paul. Et elle laissa libre cours à ses larmes, en se remémorant comment, petite fille, elle se pelotonnait sur ses genoux pour écouter le récit de ses aventures dans la marine et de son étroite amitié avec son père, Richard Harte.
Des mensonges. Tout ça n’était que mensonges.
A cette pensée, Laura sentit comme un poignard s’enfoncer dans son cœur. Brusquement, elle s’écarta de Paul et posa sur lui un regard froid.
— Comment avez-vous pu me faire ça, toi et maman ? Comment…
— Nous voulions te protéger, Laura. Nous ne pensions qu’à ton bien. Crois-moi, je t’en supplie !
Elle prit le mouchoir qu’il lui tendait et s’en tamponna les yeux, puis elle le roula en boule et le serra au creux de son poing.
— Pendant toutes ces années, j’ai cru que mon père était un héros, que lui et maman avaient vécu la plus belle histoire d’amour du monde.
Elle tourna les yeux vers les photos d’Andrew Jardine. Son sourire semblait la narguer. Durant toute son enfance, chaque soir, elle s’était agenouillée au pied de son lit pour adresser des prières à cet homme dont elle était persuadée qu’il était au ciel et veillait sur elle. Alors qu’il était bien vivant et qu’il élevait d’autres enfants à La Nouvelle-Orléans…
Le cliché sur lequel on le voyait enlacer ses deux petites filles provoqua en elle une nouvelle onde de chagrin. Elle pressa une main contre sa poitrine dans l’espoir de faire taire la douleur. Lorsque sa mère avait rendu son dernier soupir en lui tenant la main, elle avait cru atteindre le paroxysme de la détresse. Elle était persuadée que jamais rien ne pourrait la faire souffrir davantage. Ce qu’elle venait d’apprendre lui faisait pourtant beaucoup plus mal. Sa mère l’avait trompée. Le souvenir de son père adoré venait de lui être arraché. C’était comme si elle les perdait tous les deux une deuxième fois.
— Je suis désolé, Laura… Je n’ai jamais voulu que ton bien, répéta Paul.
Elle serra les bras autour d’elle, ignorant les élancements dans son épaule gauche, rappel tangible mais ô combien dérisoire de l’accident qui avait coûté la vie à sa mère.
Seigneur ! Elle revit Juliet à l’agonie, implorant son pardon. Voilà donc ce qu’elle voulait lui avouer avant de mourir.
— Je t’en prie, essaye de comprendre ! insista Paul.
— Non, je ne peux pas comprendre, rétorqua tristement Laura en regardant les coupures de journaux étalées devant elle. Je ne sais plus où j’en suis.
— Je serai toujours là pour toi, affirma Paul d’une voix douce. Et n’oublie pas que ta mère t’a aimée plus que tout, depuis l’instant où elle a appris qu’elle était enceinte de toi jusqu’au jour de sa mort.
— C’est pour ça qu’elle m’a menti ? s’emporta Laura. C’est pour ça que toi aussi tu m’as menti ?
Paul lui caressa la joue, en évitant de poser la main sur les ecchymoses de l’accident qui commençaient tout juste à s’estomper.
— Ce n’était pas à moi de te dire la vérité, murmura-t-il. Seule ta mère pouvait le faire.
Laura repoussa sa main.
— Et elle a choisi de me la cacher.
— Elle voulait seulement te protéger, expliqua Paul en soupirant. Crois-moi.
— Pourquoi devrais-je te croire ?
— Parce que c’est vrai. Tu étais une enfant si intelligente. Dès que tu as su parler, tu as commencé à poser des questions à propos de ton père. Où était-il ? Pourquoi ne venait-il jamais te chercher à l’école, comme les autres papas ? Tu voulais tellement avoir un père qu’un jour, tu m’as même demandé de t’adopter.
Une expression afﬂigée passa brièvement sur le visage de Paul.
— Juliet se sentait coupable de te voir grandir sans père, reprit-il. Alors, elle s’est mise à te raconter des histoires.
— Des histoires ? Des mensonges, tu veux dire !
— Je te le répète, Laura, elle ne pensait pas à mal. Elle ne voulait pas que tu te mettes en tête que ton père t’avait abandonnée, c’est tout.
Et pourtant, c’était ça la vérité : son père l’avait bel et bien abandonnée, songea Laura amèrement.
— Elle aurait dû me dire la vérité ! lança-t-elle.
— Elle avait l’intention de le faire, un jour, poursuivit Paul. Mais elle n’a cessé de repousser l’échéance parce qu’elle redoutait que tu lui en veuilles, que tu te mettes à la détester.
— Alors, elle a préféré me laisser vénérer un père fictif ! riposta Laura, furieuse.
En cet instant précis, elle haïssait sa mère. Et ce sentiment la remplissait de honte et de colère. De désespoir, aussi. D’une incommensurable peine. Elle avait envie de hurler, d’appeler sa mère pour lui réclamer des explications. Et d’un autre côté, elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir encore se blottir dans ses bras.
Les larmes jaillirent de ses yeux et ruisselèrent le long de ses joues.
— Comment avez-vous pu me faire ça, oncle Paul ? répéta-t-elle. Pourquoi avoir inventé ces histoires ? Pourquoi m’avoir laissée aimer quelqu’un qui n’existait pas ?
Oncle Paul se passa une main sur le visage. Il paraissait vieux, soudain. Laura ne l’avait jamais vu aussi las. Il prit l’un des articles jaunis et en lissa les bords du bout de l’index.
— Il existait, Laura. Il y a vingt-neuf ans, ton père était vraiment mon meilleur ami. Nous faisions partie du même escadron. Et ta mère a réellement été infirmière volontaire à l’hôpital de la base aérienne de San Diego. C’est là qu’elle a rencontré Drew.
Drew. Entendre son père appelé par ce prénom avait quelque chose d’irréel. Il s’appelait donc Andrew Jardine, et non pas Richard Harte. Il faudrait qu’elle s’y fasse. Un détail parmi tant d’autres qu’elle devrait assimiler, un problème de plus à régler. Mais n’avait-elle pas l’habitude de régler les problèmes, en sa qualité de directrice adjointe de l’Ambassador Grand Hotel ?
Elle inspira profondément afin de lutter contre la nausée. Oui, elle résoudrait ce problème comme n’importe quel autre, en écoutant, en rassemblant les données et en les analysant. Ensuite, elle opterait pour la meilleure façon de procéder, pour la meilleure façon de vivre avec le fait qu’elle n’était pas la personne qu’elle pensait être.
— J’étais avec lui, poursuivit Paul en regardant fixement les photos. Il était en convalescence après une opération du genou. Il ne pouvait pas conduire, alors je l’ai accompagné à sa première séance de rééducation. Je m’en souviens comme si c’était hier. On était assis tous les deux dans la salle d’attente. J’étais juste en train de lui dire qu’il fallait absolument qu’il soit en forme d’ici l’été pour pouvoir danser à son mariage quand Juliet est venue lui dire que le médecin allait le recevoir. Elle avait une voix de sirène. Je crois que Drew est tombé amoureux d’elle sur-le-champ. Elle était si belle, avec ses longs cheveux noirs et ses yeux pétillants. Juliet a eu un coup de foudre, elle aussi.
— Est-ce que… Est-ce qu’elle savait qu’il était sur le point de se marier ?
— Oui. Drew a été honnête. Dès le début, il lui a dit qu’il était fiancé.
Laura sentit son cœur se serrer. Sa mère avait agi en connaissance de cause. L’homme dont elle s’était éprise n’était pas libre, mais ça ne les avait pas empêchés d’avoir une aventure. Ils étaient inexcusables…
— Ne les juge pas trop sévèrement, lui dit Paul comme s’il devinait ses pensées. Ils ont essayé de lutter contre leurs sentiments. Mais pendant deux mois, Drew a dû se rendre trois fois par semaine à ses séances de kiné. Juliet ne pouvait pas refuser de faire son travail sous prétexte qu’elle était amoureuse de l’un de ses patients.
— Ils auraient pu garder leurs distances.
— Tu ne sais pas ce que c’est que d’être amoureux, vraiment amoureux, comme ils l’étaient. Cet amour fou n’est pas donné à tout le monde. Et ceux qui ont la chance de le connaître ne le vivent qu’une fois. C’est quelque chose qui te prend à la gorge, au cœur, aux tripes, et qui ne te lâche plus.
Un sourire triste passa sur les lèvres de Paul.
— Même si tu es assez fort pour le fuir, continua-t-il, tu ne peux pas nier ce que tu éprouves pour l’être aimé. Juliet et Drew ne pouvaient rien contre leur amour, pas plus que toi ou moi ne pourrions empêcher un tremblement de terre. Ta mère aimait Drew passionnément, et il l’aimait passionnément.
— S’ils s’aimaient tant, pourquoi n’a-t-il pas rompu ses fiançailles pour épouser ma mère ? demanda Laura.
Paul se massa le front comme pour chasser une migraine.
— La situation était compliquée. Drew appartenait à une vieille famille de La Nouvelle-Orléans : les Jardine. Dans le Sud, surtout à l’époque, les mentalités étaient extrêmement rigides. Drew ne pouvait pas rompre ses fiançailles simplement parce qu’il avait eu le coup de foudre pour ta mère. Les intérêts de sa famille et de celle de sa future épouse, Adrienne, dépendaient de son mariage.
— Les intérêts ? s’indigna Laura. On dirait que tu parles d’une association commerciale !
— En quelque sorte, c’en était une. La famille de Drew possède plusieurs grands hôtels depuis des générations. Et c’est également le cas de la famille d’Adrienne — les Dubois.
Laura fut parcourue d’un frisson. Etait-ce un hasard si elle avait choisi de faire carrière dans l’hôtellerie ? Etait-ce sa mère qui l’y avait encouragée ? Ou bien cette orientation professionnelle n’avait-elle été pour Juliet qu’un douloureux rappel de ses amours perdues ? En tout cas, il y avait là quelque chose de troublant.
— Drew était fils unique, reprit Paul. Sa mère était veuve. Il avait des responsabilités envers elle, envers les autres membres de sa famille et les gens qui travaillaient pour eux. Il ne pouvait pas se soustraire à ses obligations.
— Alors, il s’est soustrait à son devoir envers maman.
Paul secoua la tête.
— Non. Il a écrit à sa mère pour lui dire qu’il était tombé amoureux de Juliet et qu’il souhaitait rompre son engagement avec Adrienne. Ce qui, naturellement, a été très mal reçu. Andrew et Adrienne avaient grandi ensemble, leurs parents étaient de vieux amis, et Olivia Jardine, ta grand-mère…
Ce terme fit sourciller Laura. Elle n’avait jamais eu de grand-mère, et bien qu’elle eût toujours rêvé d’une famille, elle ne voulait pas de ces liens-là.
— Olivia considérait Adrienne comme sa fille, poursuivit Paul, tandis que Juliet n’était qu’une étrangère. Elle n’était même pas originaire du Sud, rends-toi compte… Olivia a insisté pour que Drew rentre à la maison discuter de la situation avant de prendre une décision. Il a obéi à sa mère, il est retourné à La Nouvelle-Orléans, et puis il a fait venir Juliet.
— Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? demanda Laura, gagnée par la curiosité.
— Je ne sais pas exactement. Ni Drew ni Juliet ne m’ont jamais raconté cet épisode dans les détails.
Laura pouvait néanmoins se faire une idée de la scène. Olivia Jardine n’avait pas voulu entendre parler de l’enfant naturel de son fils, et lui s’était plié à la volonté de sa mère. Laura n’était qu’un incident de parcours, le résultat non désiré d’une idylle passagère.
Soudain, elle se sentait envahie d’un grand vide en contemplant les photos de son père et de ses enfants légitimes. Ils avaient eu une famille, eux, une vraie, alors qu’elle aurait donné n’importe quoi pour connaître l’amour de son père…
— En tout cas, reprit Paul, Juliet a quitté La Nouvelle-Orléans et elle est rentrée seule.
— Et ils ne sont plus là ni l’un ni l’autre pour me raconter ce qui s’est passé, murmura Laura d’une voix sourde, en s’efforçant de ne pas fondre en larmes. Moi, par contre, je suis là. L’enfant de la honte…
— Ta mère n’a jamais eu honte de toi, Laura, je peux te l’assurer.
— Ma mère, peut-être, mais mon père n’aurait sans doute pas pu en dire autant…


2.
La Nouvelle-Orléans, Louisiane
— Il était temps… Je commençais à perdre patience ! lança Olivia Jardine tandis que Josh Logan se débarrassait de son pardessus et le remettait au majordome.
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Laura, ma fille chérie... Je ne t'ai pas dit la vérité sur ton pére...
J'espére que tu me comprendras... que tu me pardonneras..
Tu sauras tout en ouvrant mon coffre secret...

Aprés la mort tragique de sa mére, Laura accomplit ses derniéres
volontés et fait ouvrir son coffre personnel. Ce qu'elle y découvre
bouleverse sa vie a jamais. Car si elle en croit ces photos et ces
papiers, elle n‘est pas, comme elle I'a toujours cru, la fille de Richard
Harte, jadis fou amoureux de sa mére et mort au front avant sa
naissance, mais I'enfant illégitime d'un certain Andrew Jardine,
riche bourgeois de La Nouvelle-Orléans, qui ne I'a jamais reconnue.
Pour Laura, ¢'est un monde qui s'écroule : sa vie tout entiére a

été construite sur une imposture... Son pére, le héros de ses réves
d‘enfant, I'a rejetée, et sa mére, la seule personne en qui elle ait
jamais eu confiance, lui a menti pendant toutes ces années. A moins
qu’elle ne sache pas tout... Seule avec ses questions et ses peurs,
tourmentée par le secret de ses origines, Laura n‘a plus qu‘une

idée en téte : trouver ce qui a détruit I'amour de ses parents, et fait
basculer son propre destin...

A PROPOS DE UAUTEUR

Dés ses premiers romans, Metsy Hingle s’est distinguée par ses
intrigues fortes, prenantes, traversées par des thémes universels telle
la quéte de l'identité. Une vie volée est un exemple réussi de ce talent
qui a valu a son auteur de nombreuses récompenses.
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